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Quel lectorat pour la géographie entre 1650 et 1780 ? 

Nicolas Verdier (Directeur de recherche au CNRS, Directeur d’Etude à l’EHESS 

 

 

Introduction 

 

 

Comprendre la place que la géographie occupe dans le concert des savoirs du XVIIIe siècle 

reste difficile. De nombreux éléments offrent des indices de la fabrication d'un champ de savoirs 

géographiques, depuis l'affirmation de titres de géographes, qu'ils soient d'un prince, d'une 

institution comme la ville de Paris, ou du Roi, jusqu'à la multiplication des dictionnaires de 

géographie. Il faudra cependant attendre la fin du XIXesiècle, et la mise en place d'une discipline 

universitaire, pour qu'un champ scientifique au sens fort se mette en place (Rhein, 1982 ; 

Bourdieu, 1997). Mais limiter l'investigation aux seuls producteurs de ces savoirs, et de leur 

reconnaissance par des autorités – quelles qu'elles soient – c'est en grande partie perdre de vue 

la question de la réception, et au-delà, des usages. C'est oublier qu'une science à des auteurs, 

mais qu'elle a aussi un public. Il semble possible en s'appuyant sur les réflexions développées 

par David Edgerton de travailler plus avant cette question des usages (Edgerton, 1998). Ce 

faisant, à la question récurrente d'une histoire des sciences désormais classique, - et en fait 

dépassée – « se trompaient-ils ? » il semble intéressant ici de préférer – sans exclusive – « qu'en 

faisait-on ? » C'est pourquoi, après avoir travaillé la question des usages de la carte, puis celle 

de la relation entre carte et géographie dans différents textes (Verdier, 2015a et 2015b), il 

convient maintenant de passer à la question du public de la géographie et de ses appropriations 

des savoirs. Il ne s'agit pas dans un texte court de prétendre répondre à ces vastes interrogations, 

mais plus simplement de suivre quelques pistes relatives à l'histoire du livre de géographie entre 

la fin du XVIIe et le début du XIXe siècle (Martin, 1983 ; Martin et Chartier, 1982-1986 ; 

Chartier, 1992). 

 

 

I. Les livres de géographie dans le marché du livre. 

 

 

Passons dans un premier temps par une tentative de mesure de l'extension du savoir 

géographique durant cette période. On s'intéressera ici à l'une des échelles d'observations les 

plus vastes, c’est-à-dire le catalogue de la Bibliothèque nationale de France tel qu'il existe 

aujourd'hui. On pourrait longuement discuter de la pertinence de ce choix, en se demandant 

d'où viennent les collections, en prenant garde à leur représentativité par rapport aux livres 

réellement diffusés, voire en tenant compte des tirages. On arriverait cependant très rapidement 

à la conclusion que si cet outil est imparfait, il nous offre des informations impossibles à réunir 



autrement (Balayé, 1988). Il convient donc d'être conscient des limites de la source sans pour 

autant l'abandonner. Dans cette étude, le critère choisi pour interroger le catalogue de la 

Bibliothèque nationale est la présence des mots « géographie(s) » et « géographique(s) » dans 

leurs titres (quelles qu'en soient les graphies), en partant du principe que si tous les livres de 

géographie ne contiennent pas ce mot dans leur titre, en revanche le fait d'utiliser le mot sous-

entend une volonté forte de s'agréger au géographique. Dans cette période pré-disciplinaire, ce 

marqueur semble un élément pertinent de définition de l'un des pôles du savoir (Nordman, 

1988 ; Rey, 1994). 

 

 

Livres dont le titre renvoie à la Géographie dans le catalogue de la Bibliothèque Nationale 

de France 

 



 

 

 

 

Sur les 1 874 livres correspondant au critère, la simple observation du graphique semi-

logarithmique permet de déterminer que deux moments organisent la croissance des livres de 

géographie. Le premier, de 1620 à 1720 est celui d'une lente augmentation de leur nombre, qui 

passe d'une dizaine à une quarantaine d'ouvrages par décennie. Après un affaiblissement 



marqué durant la décennie 1725-1735, on assiste à la mise en place d'une croissance soutenue 

jusqu'au XIXe siècle, avec le passage de 70 à 350 ouvrages par décennie de 1735 à 1835. On a 

donc une multiplication par quatre de 1625 à 1725, puis par cinq de 1735 à 1835. Cette 

croissance quasi exponentielle de la publication d'ouvrages de géographie entre 1630 et 1830 

est un indice fort de la diffusion de ce savoir dans la société. Relativisons cependant : cette belle 

croissance doit être rapprochée de la production française dans son ensemble. On passe alors 

de 0,9 à 4,9‰ du total des livres en français ; croissance forte donc, mais relative (0,89‰ entre 

1625 et 1654 ; 1,87‰ entre 1655 et 1684 ; 2,22‰ entre 1685 et 1714 ; 1,68‰ entre 1715 et 

1744 ; 3,6‰ entre 1745 et 1774 ; 2,04‰ entre 1775 et 1804 et 4,92‰ entre 1805 et 1834). Qu'en 

est-il si l'on observe ce qui se passe à une autre échelle soit celle des lecteurs ? Il est possible 

d'aborder cette question de deux façons successives. La première s'intéressera au discours que 

les géographes tiennent sur leur lectorat, que ce soit dans leurs livres ou dans les autres textes 

qu'ils font paraître : c'est la question du public visée qui sera ici posée. La seconde essayera de 

recomposer le marché de la géographie, non plus dans le discours des auteurs, mais dans l'un 

des lieux de sa réception qu'est la bibliothèque privée. Ce sont donc des traces matérielles de la 

réception de la géographie que l'on tentera ici de mettre au jour. 

 

 

II. L'injonction géographique 

 

 

Prenons ici quatre textes qui se répartissent entre 1678 à 1716 pour les premières éditions, mais 

qui, ayant d'autres éditions – parfois remaniées –, permettent d'étendre la période jusqu'en 1768. 

Nous couvrons ainsi une période qui va du dernier tiers du XVIIe siècle au deuxième tiers du 

XVIIIe siècle. Ces ouvrages sont celui d'Augustin Lubin, Le Mercure géographique, celui de 

Gilles de Launay, La cosmographie aisée et celui des Sanson, l'Introduction à la Géographie, 

et pour finir, la Méthode pour étudier la géographie de Lenglet du Fresnoy. 

 

 

L'ouvrage d'Augustin Lubin a bénéficié un temps d'une forte reconnaissance, même s'il n'est 

édité qu'une fois (Dainville, 1964). Dès 1680 le Dictionnaire françois de Richelet cite Lubin 

comme une référence (Richelet, 1680, 2e p., 43-44), et l'éloge du père Augustin Lubin publié 

dans le Journal des Sçavans de 1695(Journal des Sçavans, 1695, 220-222), posent le Mercure 

Géographique comme un texte majeur. En 1704, la seconde édition du Dictionnaire historique 

et Critique de Bayle offrira de longues citations du Mercure géographique (Bayle, 1704, t. 3, 

2794). Le livre passe cependant rapidement au second plan et après les années 1720, il n'est 

plus cité que dans les rééditions des dictionnaires, voire dans la série sans limite d'emprunts, 

lors de la fabrication de nouveaux dictionnaires.  

 

 

Lubin qui s'intéresse pour l'essentiel aux cartes géographiques plus qu'à la géographie n'en 

définit pas moins le public de ce savoir : celui-ci correspond aux trois géographies qui 



coexistent à ses yeux. Celles-ci sont définies par leur rapport à trois périodes historiques (Lubin, 

1678, 8).  

 

 

La Géographie ancienne Vetus, la plus belle & la plus sçavante, sans laquelle il est 

presque impossible de conserver la mémoire des belles actions […]. Les théologiens ont 

grand sujet de la désirer pour la parfaite intelligence de la théologie positive. La seconde 

Géographie que l'on appelle du moyen temps medii temporis, qui traite de l'état de la 

terre [au moyen âge, n'est qu'un] discours sans cartes […]. La troisième Géographie, 

appellée nouvelle, qui represente l'état des Royaumes des derniers temps […], 

principalement nécessaire aux personnes qui par leurs emplois, sont obligez de traiter 

avec les étrangers : utile à ceux qui font des voyages, & agreable aux amateurs de 

l'histoire du siècle & aux curieux de nouvelles (Lubin, 1678, 10-11).  

 

 

Le public tel qu'il est défini par Lubin se réduit donc à des théologiens (groupe dans lequel il se 

comprend), pour la géographie ancienne, et à des personnes qui « par leur emplois sont obligez 

de traiter avec les étrangers », voire à ceux qui voyagent, et pour finir aux amateurs d'histoire 

et aux curieux des nouvelles, pour la géographie nouvelle. La géographie du moyen âge ne 

semble pas avoir pris une importance suffisante pour que l'auteur en décrive le public. Quant à 

la géographie nouvelle, on remarquera que Lubin n'est pas dupe de sa description puisqu'à 

l'article Via il met en doute l'usage possible des cartes de géographie pour voyager : « quelqu'un 

de mes amis s'étant muni de la Carte d'un Voyage, qu'il alloit faire, il m'assura à son retour 

n'avoir trouvé ni les noms, ni les distances des lieux marquez dans cette Carte, si bien qu'il ne 

faut pas trop s'y fier » (Lubin, 1678, 235-236). Dans cet ouvrage, le lien entre la géographie et 

son public reste fragile. 

 

 

La cosmographie aisée… (Launay, 1681) est publiée trois ans après le livre de Lubin. Écrite 

par Gilles de Launay, elle ne laissera que peu de traces dans les histoires de la géographie. 

L'ouvrage est rare et ne semble pas avoir été particulièrement lu. Cela n'empêche pas Launay 

d'essayer de définir un public. Il est, cette fois, plus précis en même temps que beaucoup plus 

large que Lubin : 

 

 

le moindre Soldat ou Marchand qui a voyagé se raille de ceux qui l'ignorent [la 

Géographie] ; & il n'y a aucun employ dans la vie civile où elle ne soit nécessaire ; elle 

sert aux Politiques à gouverner leurs Etats, aux Prélats à gouverner leurs Eglises, aux 

Capitaines à faire le guerre, aux Négotians à faire le commerce, & universellement à 

tous les hommes, pour se représenter tout ce qui se fait sur le surface de la terre (Launay, 

1681, Avis au lecteur, 1-2, n.p.). 



 

 

Pour résumer, la géographie est utile à tous : soldats, marchands, emplois civils, acteurs 

politiques, religieux et militaires, négociants, et pour finir tous les hommes. Son utilité est en 

outre générale puisque dans le cadre de la culture classique elle « est nécessaire pour 

l'intelligence de l'Histoire, en faisant voir où se sont passées les plus fameuses actions des Héros 

de l'Antiquité… » (Launay, 1681, Avis au lecteur, 3-4, n.p.). On retrouve ici la fameuse 

formule de « Géographie œil de l'histoire », qui commence à s'imposer à ce moment (Nordman, 

1998). 

 

 

En 1681, le troisième ouvrage, de Guillaume Sanson, va aussitôt être considéré comme un texte 

majeur. Il va connaître au moins sept rééditions avec une succession d'aménagements. La 

dernière édition, retravaillée par le petit-fils de Nicolas Sanson, Gilles Robert de Vaugondy, est 

publiée en 1743. Les Sanson (s), même s'ils vont rapidement être critiqué pour le maintien de 

fonds de cartes datés, conserveront un statut à part, de rénovateur français de la géographie. 

Nicolas Sanson est encore régulièrement appelé le « Père de la Cartographie » (Broc, 1970), ce 

qui correspond à ce que son fils Guillaume écrit dans le livre. Il est vrai que, dans ses différentes 

éditions, l'Introduction à la Géographie est un livre beaucoup plus courant que les deux 

précédents, puisqu'on le retrouve dans la plupart des bibliothèques publiques. Sanson est 

probablement celui qui développe le plus la description de ce public potentiel :  

 

 

Non seulement les Poëtes, les Philosophes & les Historiens, ne peuvent négliger la 

Géographie sans tomber dans des Beveuës qui sont nullement excusables, mais mesme 

il n'y a aucun Employ dans la Vie Civile ou cette Science ne soit pas nécessaire. 

 

 

Les Souverains & les parfaits Politiques ne peuvent sans elle bien Gouverner leurs 

Estats, & parfaitement demesler les Interests de leurs Voisins ; ny leurs Generaux & 

Officiers qui ont quelque commandement dans les Armées faire la Guerre avec succez. 

 

 

Les Gens d'Eglise sçavent assez de quelle Utilité elle leur est pour le Gouvernement 

Politique des choses Ecclésiastiques. 

 

 

Les Magistrats connoissent par elle l'Estenduë de leurs Jurisdictions. 



 

 

Les gens de Finance ne s'en peuvent passer pour le Impositions, & les Receptes des 

Deniers. 

 

 

Les Négotians ne feroient leur Commerce qu'avec désavantage, si elle ne les instruisoit 

des Routes qu'il leur faut tenir. 

 

 

Les Voyageurs qui n'entreprennent leurs Voyages que par curiosité ne pourroient reüssir 

dans leur dessein, s'ils n'estoient conduits par elle. 

 

 

Et ceux-là mesme qui n'ont aucune Teinture de belles Lettres, n'y aucun Employ dans 

la Vie Civile, croiroient ne pouvoir passer agréablement, une Partie de leur grand 

loisir… (Sanson, 1682, Préface, 1-3, n.p.). 

 

 

Parmi ceux qui sont dans la situation financière d'acheter des cartes, aucun ne semble avoir été 

oublié. Même ceux qui n'ont « aucune teinture de belles lettres » sont compris dans cet 

inventaire extensif. 

 

 

Le quatrième ouvrage est la Méthode pour étudier la Géographie de Nicolas Lenglet du 

Fresnoy (1674-1755). Lenglet du Fresnoy, après avoir publié en 1713 une Méthode pour étudier 

l'histoire dans laquelle il avait placé un texte sur « l'étude de la Géographie », propose en 1716 

une Méthode pour étudier la Géographie. Le livre va connaître une série de rééditions en 1736, 

1741 et 1768. Le « Discours sur l'étude de la Géographie » (Lenglet du Fresnoy, 1716, t. 

1) court sur 137 pages et décrit la nécessité du savoir géographique, en le décomposant en 13 

sous-titres. Les cinq premiers déclinent les composantes de son public. On y trouve ceux qui 

apprennent l'histoire distingués de ceux qui la lisent, puis viennent les guerriers, les politiques 

et les négociateurs, enfin ceux qui s'intéressent à la religion. Pour Lenglet, il est impossible de 

se passer de la géographie si l'on mène l'une de ces activités. Ainsi, pour ceux qui étudient 

l'histoire, faute de géographie "on tomberoit infailliblement dans les fautes qu'on reproche à 

quelques historiens". De même, pour les militaires, « la pratique de la guerre, nécessite une 

connaissance très détaillée du royaume & en particulier de la Province qui sert de théâtre à la 

guerre ». Pour les politiques, la relation est directe : « Comme la bienséance règle la plupart des 

intérêts des Princes ; la situation des lieux, des villes, des provinces & des Royaumes règle ces 



bienséances ». Quant au commerce c'est la navigation, décrite comme « une partie essentielle 

de la géographie », qui explique l'utilité de ce savoir. La religion, enfin, a besoin de comprendre 

la géographie pour comprendre les peuples, « car il ne saurait y avoir de convention générale et 

unanime » (Lenglet du Fresnoy, 1716, t. 1, ij, vj, vii, et xiij). 

 

 

Un vaste public, liant savant et hommes d'action, administrateurs et militaires, voire 

commerçants composent le lectorat de la géographie selon ces divers auteurs. La répétition du 

discours, sans garantir l'efficacité participe cependant à mettre en place le lieu commun de 

l'utilité de la géographie. On retrouvera ces catégories dans de nombreux ouvrages de la seconde 

moitié du XVIIIe siècle. Seule extension notable, en 1771, la Nouvelle méthode 

géographique de l'abbé Compan ajoute-t-il à ce public celui des femmes, cela non sans une 

supériorité masculine marquée :  

 

 

Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de s'étendre sur l'utilité que les femmes même 

peuvent retirer de l'étude de la Géographie. Et quelle science leur convient davantage ? 

En avouant que l'éducation qu'elles reçoivent ne leur permet pas de s'élever à ces 

sciences abstraites, où le vol seul du génie peut conduire ; ne leur faisons pas l'injustice 

de croire qu'elles ne puissent s'appliquer à rien de solide. Destinées à une vie sédentaire 

& retirée, privées par conséquent de la ressource des voyages pénibles & continus, qui, 

dans les hommes peuvent suppléer à l'étude de la géographie ; cette science seule peut 

les instruire sur les particularités du globe qu'elles habitent. (Compan, 1771, p. xxxj). 

 

 

III. La géographie dans un journal français, le cas du Mercure galant, puis français. 

 

 

Le Mercure Galant, qui deviendra par la suite Mercure de France publie différents types de 

textes relatifs à la géographie. Dans certains cas, il ne s'agit que de simples publicités, dans 

d'autres on peut trouver des descriptions plus ou moins critiques des textes. 

Exceptionnellement, le journal peut être un lieu de controverse savante riche de réflexions 

propres à enrichir nos connaissances de la période (Verdier, 2018). Quoi qu'il en soit, l'essentiel 

des textes reprend les discours sur le public que nous avons évoqué à propos des livres. Ainsi, 

en 1706, à propos du Parfait géographe de Renaud Lecoq (Lecoq, 1701), le rédacteur 

du Mercure écrit  

 

 

Il n'est pas seulement pour l'instruction de la jeunesse, & comme il se trouve une infinité 

de gens, qui étant encore jeunes n'ont point appris la Géographie, ou à qui on ne l'a 



montrée que tres-superficiellement, leurs autres études ne leur permettant pas d'y 

employer beaucoup de temps, cette étude semble estre devenuë le partage des gens déjà 

en maturité, plutost que celle des écoliers. On peut même dire que les hommes en font 

une étude continuelle, la situation des affaires & les guerres les engageant souvent à 

jetter les yeux sur leurs Cartes, & à lire l'histoire des lieux où ces guerres sont allumées. 

(Mercure Galant, 1706/11,306-307). 

 

 

Deux thèmes principaux sont développés, le premier à propos des militaires, dont on dit, par 

exemple en janvier 1731, que « le bréviaire d'un homme d'épée, c'est la Géographie, l'Histoire, 

les Fortifications, la Géométrie… » (Mercure Français, 1735/01, 79). L'idée est parfois un peu 

plus développée, comme dans le cas d'une "Lettre sur l'art militaire" d'octobre 1737 : 

 

 

La Géographie sera-t-elle regardée comme superflue, pendant que la plupart des projets 

sont formés sur les Cartes des Pays où l'on fait la guerre. Plus la connoissance que l'on 

pouroit avoir, seroit parfaite, plus on trouveroit de facilité à dresser les Plans des 

marches d'armées, à déterminer la position des Camps, et à assurer les chemins qui y 

doivent conduire toutes sortes de provisions, lorsqu'ils sont établis ; cela forme à la vérité 

une espèce de Géographie rapprochée, qui regarde particulièrement les Provinces 

Etrangères qui nous environnent, et celles de nos frontières qui les touchent ; car il n'est 

pas moins essentiel de les connoitre que celles de l'ennemi. (Mercure Français, 1737/10, 

2193). 

 

 

Le second thème est celui de l'apprentissage de l'histoire. Ainsi l'abbé Noblot écrit en juillet 

1741 : « Il est certain en effet que la Géographie & la Chronologie sont comme les deux clefs 

de l'Histoire ; l'une fixe le lieu, & l'autre le tems des événemens » (Mercure Français 1741/07, 

1520). On peut sur ce point trouver des morceaux de bravoure, comme un texte publié par le 

Mercure en mai 1751 : 

 

 

Ne connoissant pas, Monsieur, de Science plus curieuse que la Géographie, je crois 

entrer dans l'esprit de votre Journal, consacré à la curiosité en tout genre d'esprit, en 

vous communiquant mes vûes sur cette partie amusante de la Science Humaine. La 

Géographie est l'âme ou le corps, le grand Théâtre au moins de l'Histoire, de la double 

histoire même des hommes & de la Nature. Elle est même, sans autre scène ni acteur, la 

propre Histoire de la Nature, servant par tout de Coryphée & de modèle, autant que de 

scène à l'Histoire des hommes… (Mercure Français, 1751/05, p. 65). 

 



 

Mais l'essentiel se situe probablement ailleurs, d'une part dans l'association entre carte et 

géographie qui fait que le discours sur les usages de la carte s'étend à celui de la géographie. Là 

le discours est plus vaste, plus argumenté et reprend toute une série de lieux communs, comme 

celui sur la vue à distance que la carte rend possible. D'autre part dans l'aspect d'évidence qui 

est donné à la nécessité de la géographie. Ainsi, lorsque Le Rouge publie son atlas nouveau en 

1748 (Le Rouge, 1748), il précise que ces cartes sont « dressées sur une échelle commode pour 

les Officiers & pour les Voyageurs » (Mercure Français, 1748/08, 162-163), rendant par là 

même l'usage évident.  

 

 

Il reste que la différence entre les livres et ce journal ne sont que de détail. Au total donc, tout 

un discours qui met en place par la répétition une injonction géographique, tant au sein des 

ouvrages que dans la presse, faisant de la géographie un savoir utile et nécessaire à tous. Cette 

nécessité postulée se retrouve-t-elle dans la diffusion de ces livres ? 

 

 

IV. La géographie dans les bibliothèques privées 

 

 

Tenter d'avoir un aperçu de la diffusion des livres de géographie dans les bibliothèques privées 

reste malaisé. Les éléments dont nous disposons sont toujours en deçà de ce que nous 

souhaiterions. Les inventaires après décès font le plus souvent disparaître les volumes de peu 

de valeur, comme les octavo, alors que ceux-ci sont de plus en plus nombreux au XVIIIe siècle. 

Les inventaires des bibliothèques, composés lors de leurs ventes à l'encan, ne nous donnent que 

peu d'informations sur l'exhaustivité de ce qu'ils proposent. Combien d'ouvrages, usés, ou de 

valeur faible ont-ils était sortis de ces listes ? Combien d'ouvrages de grande valeur sont-ils 

sortis avant que le marchand-libraire ne soit invité à venir examiner le fond ? Sans parler de 

vol, on imagine aisément les achats à l'unité de volumes permettant de compléter la bibliothèque 

d'un proche des héritiers. La composition d'une bibliothèque au moment de sa vente a par 

ailleurs pour défaut d'arriver à la fin d'un processus. Peut-être qu'à un moment de nombreux 

livres de géographie furent achetés, et qu'ensuite, la connaissance acquise, il n'est plus paru 

nécessaire d'en acquérir d'autres. Une autre difficulté, toute aussi problématique réside dans la 

différence entre le fait d'avoir un livre dans sa bibliothèque et celui de l'avoir lu, voire de s'en 

servir. Cette question prend toute son ampleur avec la bibliophilie qui semble se développer à 

partir du XVIIe siècle (Varry, 1997 ; Kenny, 2000). A ces aspects s'ajoute le fait qu'une 

bibliothèque n'a pas nécessairement la même durée de vie que son propriétaire. On l'a vu, elle 

peut être vendue du vivant de son propriétaire, et parfois en un seul lot. Mais elle peut aussi être 

héritée. Et les mélanges de bibliothèques peuvent avoir lieu à différents moments, ce qui peut, 

ou non, sous-entendre des tris. L'existence de doublons incite de ce point de vue à se poser des 

questions sur les origines des livres, voire, à une autre échelle, à penser les bibliothèques en tant 

que compositions. 

 



 

Pour en finir avec ces difficultés, rien ne permet de garantir la représentativité d'un échantillon 

de catalogues de livres, dont les différents exemplaires sont arrivés jusqu'à nous sans que l'on 

sache réellement pourquoi. En effet, en dehors de la bibliophilie, à quoi sert de conserver ces 

ouvrages qui renvoient à des ventes passées, en dehors de conserver la trace d'un moment, ou 

la mémoire d'une bibliothèque et d'un personnage ? Le filtre de ces raisons, qui reste difficile à 

appréhender, doit donc être conservé à l'esprit lorsque l'on va analyser les contenus de ces 

ouvrages. Dans ce cas, l'échantillon se compose d'une cinquantaine de ces catalogues : 12 entre 

1749 et 1758, 23 entre 1759 et 1768, 15 entre 1769 et 1788 et 5 entre 1789 et 1797. Le contenu 

moyen de ces bibliothèques est de 4 000 ouvrages, mais dans les faits les différences sont fortes. 

La plus petite bibliothèque est celle mise en vente lors du décès de Madame la Maréchale de 

Thomond en 1763. Elle compte 405 livres. La plus grosse est celle du Maréchal duc d'Estrées, 

mise en vente en 1740. Elle compte 20 047 volumes. Au vue des premiers résultats, il n'est pas 

possible d'affirmer que la part que prennent les livres de géographie à l'intérieur des 

bibliothèques varie avec les dimensions de celles-ci. Autrement dit, il ne semble pas que chaque 

savoir soit au minimum représenté par un nombre d'ouvrages en-dessous duquel il n'est pas 

possible de descendre. Inversement, une grosse bibliothèque ne sous-entend en rien une grande 

collection d'ouvrages de géographie.  

 

 

Que dire de la géographie dans ces catalogues ? Il convient en premier lieu de s'attacher à la 

géographie en tant que catégorie. De ce point de vue 52 des 53 collections traitées ont la même 

structure, ce qui semble souvent être due à une mise en ordre par un marchand-libraire. 

Guillaume de Bure aime ainsi rappeler dans chacun de ses ouvrages le classement qu'il a 

effectué de façon à rendre la vente possible. L'appellation est la division en « facultés »1 du 

catalogue. Selon ce classement, on a 5 catégories : Théologie, Jurisprudence, Sciences et arts, 

belles lettres et Histoire. La catégorie Histoire commence par une sous-catégorie Géographie. 

Il peut arriver que certains ouvrages ayant dans leur titre le mot « géographie » se retrouvent en 

dehors de la catégorie géographie, mais c'est assez rare. 

 

 

Sur la période, la géographie représente un peu moins de 10% de l'histoire. Mais cette moyenne 

correspond dans les faits une évolution. En effet, alors que la moyenne est d'environ 6 % entre 

1729 et 1748, elle tend à augmenter ensuite, autour de 9% entre 1749 et 1788. La période 

suivante s'appuie pour l'instant sur trop peu de données pour que la moyenne de 25% nous 

                                                           
1 « Faculté, […] il se dit des différens corps qui composent une université. Il y a dans l'université 

de Paris quatre facultés ; celle des Arts, celle de Medecine, celle de Jurisprudence, & celle de 

Theologie. Voyez les articles Université, Nation, Docteur, Bachelier, Licencié, Maître - ès - 

arts, Gradué, &c. ».", in Diderot Denis & le Rond d'Alembert, Jean (dir.), L'Encyclopédie ou 

dictionnaire raisonné des sciences et des arts et des métiers par une société de gens de lettres, 

Paris, Briasson, David, Le breton, Durand, 1756, t.. 6, p. 371 

 



apparaisse très fiable. Quoi qu'il en soit, dans la relation entre histoire et géographie, l'histoire 

prend clairement la part du lion, mais la part de la géographie connaît une croissance réelle. 

 

 

La catégorie Géographie peut être décomposée, dans les descriptions les plus courantes, en 

géographie et en voyages. Parfois des sous-catégories comme « Géographie ancienne », ou 

« descriptions », qui correspondent le plus souvent aux atlas, voire aux « cartes » apparaissent. 

Lorsque les voyages sont nombreux (plus d'une cinquantaine), le classement opéré propose des 

sous-catégories soit, du plus proche au plus lointain, soit par continent. On trouve en outre, de 

façon récurrente, la mention de voyages imaginaires (rarement plus d'une dizaine). La relation 

entre la géographie et les voyages n'est que rarement explicitée, mais le cas du catalogue de la 

bibliothèque du Maréchal d'Estrées montre, en 1740, que celle-ci est d'échelle, un peu comme 

le passage de la géographie à la chorographie dans le cadre de la succession qui va de la 

cosmographie à la topographie. Ainsi dans le cas de cette bibliothèque, on passe de la 

Cosmographie) (10 ouvrages) à la « Description générale des différentes parties du monde » (6 

ouvrages), à la « Description partielle des royaumes et provinces », avec comme premier sous-

titre « Voyages ». Chez l'Abbé Favier, qui possède jusqu'ici la bibliothèque la mieux fournie en 

livres de géographie (96 volumes et 149 si l'on y ajoute les voyages), l'ordre suivi est le même 

que dans la bibliothèque du Maréchal d'Estrées, mais sans qu'à aucun moment les catégories ne 

soient explicitées. 

 

 

Sur l'ensemble des fonds observés, les ouvrages relatifs aux voyages sont trois fois plus 

nombreux que les livres qui se rattachent à la géographie. Dans certaines bibliothèques, la 

différence est bien plus nette, ainsi dans celle du botaniste Chrétien Guillaume de Lamoignon 

Malesherbes (1721-1794), qui est vendue en 1797 – trois après son exécution – on n'a que 35 

livres de géographie contre 961 de voyages, et on avait les mêmes proportions dans la 

bibliothèque de Pierre Antoine Bolongaro-Crevenna en 1789, un négociant francophile 

d'Amsterdam. 

 

 

Au total, et c'est peut-être le résultat le plus utile ici, la proportion de livres faisant partie de la 

catégorie géographie (donc voyages compris) représente 2,6% des collections. Sur les 210 000 

livres décrits dans ces 53 catalogues, 4 900 sont de géographie. Si l'on exclue les voyages, on 

tombe à 1 266, soit 0,6% du total : une poussière. Poussière qui se distingue cependant de celle 

évoquée à propos de la part de la géographie dans les fonds de la Bibliothèque nationale, 

puisque la géographie est ici dix fois plus présente. Cela cependant ne nous dit rien de l'usage 

réel de ces livres. 

 

 

V. La géographie dans les bibliothèques idéales 



 

 

Reste alors à tenter de s'appuyer sur des catalogues de livres choisis, qui proposent des listes 

des meilleurs livres nécessaires à l'honnête homme. C'est l'idée de nécessité qui rend ces 

catalogues intéressants pour nous. De ce point de vue Jean Henry Samuel Formey oppose le 

seigneur qui « ne veut avoir une Bibliothèque que par ostentation, & pour meubler ses 

appartemens [qui] n'a qu'à acheter à la toise, et employer un bon relieur », au seigneur ou à la 

Dame, « qui ont de l'esprit, du goût, & des connoissances, & qui veulent se ménager les 

délicieux momens que la Lecture peut leur procurer ». C'est pour ces personnes que Formey 

« trace un plan, au moyen duquel elles pourront aisément rassembler les meilleurs livres dans 

chaque genre, & n'auront pas le désagrément ordinaire à tous ceux qui forment une Collection, 

de la voir se grossir de bons & de mauvais Livres » (Formey, 1756, 5-7). 

 

 

Les différents guides de ce type se ressemblant beaucoup, malgré le discours qu'ils tiennent, 

nous n'en prendrons ici qu'un. Il s'agit des Conseils pour former une bibliothèque peu 

nombreuse et choisie que Formey (1711-1797 ; voir le Dictionnaire des Journalistes) – 

enseignant d'éloquence au Collège français de Berlin – fait paraître en 1755 (avec des rééditions 

en 1756, 1764, 1766 et 1771). L'ouvrage fourni 12 « classes de livres », ce qui décompose les 

5 classes évoquées précédemment. Il offre à la géographie et aux voyages une classe à part 

entière. Sur la liste de 1 700 références choisies dans la troisième édition de 1764 (le projet était 

à l'origine une bibliothèque de 100 livres) on en trouve 9 pour la géographie strictement dite, 

auquel (il ajoute mais sans les compter, au moins 200 cartes, parfois en atlas) et 18 pour les 

voyages auxquels Formey ajoute 9 livres pour l'héraldique qu'il adjoint à la géographie, soit 36 

livres sur 1700. On a donc 0.55% des livres décrits qui correspondent à la géographie et si on 

lui adjoint l'héraldique et les voyages, on a environ 2.1% du total. On n'est pas loin ici des 0.6 

et 2.6% évoqués plus haut à propos des bibliothèques privées. Cela rapproche en outre les 

ouvrages de ces bibliothèques privées d'ouvrages utiles et non de simples faire valoir de leurs 

propriétaires. 

 

 

Malgré ses faiblesses, cette série de catalogues peut donc, pour l'instant, être considérée comme 

étant représentative de la morphologie des bibliothèques de l'époque. Cela mène à une 

conclusion en demi-teinte. On peut en effet insister sur l'idée que la part de la géographie dans 

les bibliothèques est particulièrement modeste à une époque où les auteurs qui se revendiquent 

de ce savoir prétendent à une utilité quasi-universelle. Mais on peut également insister, d'autre 

part, sur le fait que la géographie est dix fois plus présente dans les bibliothèques privées qu'elle 

ne l'est dans le catalogue de la Bibliothèque nationale. Sans donner trop de crédit à l'efficacité 

du discours des auteurs de textes géographiques, on peut, a minima, y voir un savoir qui 

s'affirme bien au-delà de ce que les indices relatifs à la production laissaient entendre. 

 

 

Que tirer de cet ensemble d'observations effectuées selon des angles différents, avec des 



méthodes différentes ? D'une part qu'il existe une tension entre ce que l'on peut observer du 

point de vue de la croissance de la publication de livres de géographie, de celui du discours 

conquérant des auteurs, et des indices matériels de la diffusion. Il est intéressant, d'autre part, 

de noter que le processus de diffusion s'effectue au moment où un autre, plus fort, concerne la 

cartographie. En effet, les cartes, qui sont de plus en plus intimement liées à la géographie se 

diffusent alors dans les divers savoirs de l'époque (Verdier, 2015a). L'évolution de la proportion 

des livres contenant des cartes durant la même période en offre un indice. Ils passent ainsi de 

1,5‰ à 6,3‰ de l'ensemble des ouvrages publiés en français. En ajoutant les livres de 

géographie sans carte, on passerait de 2‰ à 8‰ durant cette période. Bilan plus favorable que 

celui qui a été évoqué à propos de ce vaste catalogue. L'enregistrement souvent réduit des cartes 

dans les catalogues de ventes de bibliothèques limite, hélas, l'évaluation qu'il aurait été possible 

de tenter pour savoir si la carte prenait là aussi un essor plus net qu'au sein des catalogues de la 

Bibliothèque nationale. 

 

 

C'est dans cette force relative qui réside finalement la plus grande difficulté pour la géographie. 

En effet, la diffusion de la géographie bien au-delà de ses auteurs aurait pu laisser imaginer une 

institutionnalisation rapide du savoir. Or il n'en est rien, et il faudra attendre les années 1890 

pour que la discipline géographique ne s'impose dans l'université française. Cela incite à tenter 

de comprendre ce qui a limité l'affirmation de ce savoir dans les années 1830-1890. 
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